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INTRODUCTION
« L’homme est un point de lumière divine, caché au milieu de nombreuses enveloppes, comme est cachée la lumière dans une lanterne… Celle-ci peut être soit fermée et obscure, soit ouverte et radiante. »
Alice A. Bayley1


L’ouvrage aujourd’hui présenté, s’il débute tel un roman, est un livre très sérieux. Il vise au même but que les précédents : explorer notre corps invisible. Travail auquel je consacre mon temps depuis 1970. Et pour ce, restant fidèle à mon procédé, j’utilise un instrument que nous omettons de développer : la supra-sensibilité, et un objet d’expérience que nous possédons tous, notre propre corps. Quant au protocole expérimental, il est fourni par les opportunités que nous offre la vie de vivre des expériences… le plus souvent pénibles, utilisables à des fins de recherches individuelles. Les situations sont d’autant plus motivantes que les expériences sont plus douloureuses à vivre et plus difficiles à résoudre.
C’est donc grâce aux épreuves imposées par la vie, que je crois avoir pu faire un bond en avant, quant à la connaissance de la physiologie2 et de la physiopathologie de ce corps invisible, et ai pu décrire sa forme, en état de santé ou de maladie.
Mes patients, me confiant leurs épreuves et leurs sensations, m’ont aidée dans ce travail, car c’est avec leur appui que j’ai pu conforter les premières impressions vécues sur moi-même.
Ici, seront donc explorés les chakras, puisque le sort en a ainsi décidé, et sans doute pour la première fois, se trouvent être établies la physiologie et la physiopathologie systématique de ceux-ci, à partir de cas cliniques.
Il ne faut pas dissimuler l’importance qu’a pu prendre, dans ce travail, le fait d’être un médecin rompu aux techniques de la recherche clinique par un passé hospitalier.
 
Ce corps, inaccessible à la vue de la majorité d’entre nous, en raison de l’anatomie de la rétine et du système visuel3 s’exprime cependant au quotidien. Reconnu depuis la nuit des temps par les groupes ésotériques, il demeure irrecevable par les scientifiques rationalistes, mais, ainsi que nous le verrons, il fut reconnu et utilisé par un bon nombre de savants.
Il est urgent de faire connaissance avec ce corps invisible et les lois qui règlent son fonctionnement, car il exerce une influence prépondérante sur nos états de bien-être ou de mal de vivre. L’avenir de la médecine, tout autant que son coût, en dépendent.
 
J’ai la faiblesse de croire que la partie la plus importante de ce livre concerne l’étude des chakras au cours des états modifiés de la conscience.
Il commence à être deviné, par les spécialistes les plus avancés, que la conscience ne prend pas naissance dans le cerveau. Mais c’est en vain qu’ils cherchent l’origine des états modifiés de conscience (en dehors de ceux provoqués par une altération évidente du cerveau, bien évidemment).
Question également posée par les ethnographes, et Philippe Mitrani écrit4 : « La question de savoir si le chaman est un individu perturbé (névrosé, psychotique, schizophrène) ou tout au contraire un sujet doué, équilibré et parfaitement adapté… constitue une des plus anciennes controverses anthropologiques. » La même question se pose à propos des génies.
J’ai décrit dans mes ouvrages précédents, les états initiatiques5 et ce qui pouvait les différencier des états pathologiques, mais l’étude des chakras telle que je la fais ici permet d’aller beaucoup plus loin dans l’étude des modifications des états de conscience et d’amorcer une réponse à toutes ces questions.
C’est donc un travail entièrement original, qui souhaite éclairer d’un jour nouveau l’étude de la conscience que l’on trouvera exposé ici dans le dynamisme d’un vécu quotidien.

1- De l’intellect à l’intuition, éditions Lucis Genève.

2- La physiologie étudie le mode de fonctionnement de l’organisme normal et bien-portant alors que la physiopathologie étudie le mode de fonctionnement de l’organisme malade, ceci dans le but de corriger ce dysfonctionnement.

3- Bien que l’aire de projection du cortex visuel occupe vingt pour cent de l’ensemble du cortex cérébral.

4- Diogène ; avril, juin 1992.

5- Ce problème est évoqué à propos d’observations précises dans mes divers ouvrages, mais il est tout particulièrement traité dans Notre Quatrième Monde, à partir de mes expériences brésiliennes.





LIVRE I


1.
L’INVITATION
Un matin, une lettre portant l’en-tête suivant me fut remise :
Research Foundation : Fondateur : Henry X
Scientific studies of the inner man ESP and Religious Psychology.
Correspondants : Pr. Motoyama et Rev. Martin.
Chère Madame,
J’ai rendu visite à Gerda1 Mc G. à Washington et ai vu Médecin des Trois Corps dans sa bibliothèque. Je parle français depuis l’invasion d’Oran par l’armée US en 1942. Nous avons un ami commun, Jack B. de Paris. Je suis intéressé par les Philippines depuis 1965 et j’ai bien connu Antonio Agpaoa. Je pense qu’actuellement le révérend Martin2 est le meilleur3. Il arrivera ici dans quelques jours. Puis-je acheter une copie de votre livre ? J’ai deux mille livres de parapsychologie, mon hobby depuis ma rencontre avec le Dr Rhine à Duke University. Nous sommes sur le point d’obtenir l’intérêt des médecins à propos des guérisseurs paranormaux, ici, à C. Pouvez-vous me dire quelles sont vos activités ? J’ai rencontré Arigo au Brésil en 1963 avec André Puarish, etc.

Ce monsieur connaissait donc Gerda, une élégante Allemande vivant actuellement en Amérique, et que j’avais connue lors de mon premier voyage solitaire à Baguio. Elle y accompagnait son mari atteint d’un cancer avec métastases. J’avais beaucoup apprécié sa compagnie et nous étions restées en très bons termes épistolaires.
Je connaissais aussi l’existence de Motoyama, et ai évoqué ses travaux dans Médecin des Trois Corps, mais n’avais jamais entendu parler du révérend Martin ni de Jack, lequel n’avait jamais fait partie de mes connaissances, encore moins de mes amis. Croyant pourtant reconnaître, en cet homme qui m’écrivait, une personne ayant les mêmes centres d’intérêt que Gerda et moi-même, je lui offrais mes quatre premiers livres.
Quelques semaines plus tard arrivait en réponse une lettre au même en-tête, écrite cette fois non plus par Henry mais par son ami Jack, donc en français. Ce dernier avait, disait-il, essayé de me rencontrer lors d’un séjour à Paris, mais je lui avais répondu ne pas en avoir le temps.
Mon correspondant me remerciait du cadeau fait à Henry, m’expliquait que le guérisseur Martin était venu dans sa ville et l’avait soulagé de douleurs lombaires. Précisant qu’Henry avait connu Agpaoa très jeune, et avait financé les recherches faites autour de son pouvoir ; depuis, ils essayaient ensemble « de prouver scientifiquement que la guérison psychique pratiquée par les Philippins était réelle et répétable ; nous voulons, écrivait-il, que des docteurs admettent dans l’hôpital de C., bâti par la famille d’Henry, des patients avant une opération psychique afin de constater la condition du malade, de superviser la guérison et finalement constater scientifiquement le résultat positif de l’opération ».
Et l’on m’invitait cordialement aux USA afin de prendre connaissance de ces deux mille ouvrages sur la parapsychologie. Je pourrais y rencontrer Puarish et d’autres personnes connues en parapsychologie.
L’idée d’avoir une vue d’ensemble de la littérature américaine sur des sujets qui m’intéressaient me fit accepter l’invitation.
La lettre suivante portait cette fois un en-tête différent : « Henry X Brothers Company », écrit en lettres d’or. Henry était probablement l’un des frères dirigeant cette compagnie qui couvrait (disait une publicité accompagnant la lettre) de ses grands magasins dix-huit États !
Si l’hôpital faisait partie du même capital familial, ce monsieur était donc susceptible d’y avoir eu les entrées et les pouvoirs lui permettant de traiter le problème avec tous les moyens de contrôle dont disposait la médecine officielle. Pourquoi, comment, depuis 1965, date à laquelle il avait commencé à s’intéresser au sujet, n’avait-il pas déjà résolu la question et apporté les preuves irréfutables de l’efficacité de ces guérisseurs ? Si Martin était resté plusieurs mois à leurs côtés, ainsi que Jack l’indiquait, et bénéficiant comme ils l’étaient de cet entourage scientifique, qui dépendait sans doute plus ou moins des pouvoirs financiers de la famille, pour quelles raisons en était-il toujours au stade des recherches ? En effet, un certain nombre de cas de guérison pouvait être vérifiés très rapidement, même si des échecs étaient également constatés.
Ainsi que je l’ai écrit dans Médecin des Trois Corps paru en 1980, on pouvait remarquer que trois sortes de cas de figure pouvaient se présenter : premier cas, les troubles dont souffrait le malade relevaient d’un défaut ou d’un blocage d’énergie et l’intervention du guérisseur se faisait sentir très rapidement. Deuxième cas, les perturbations énergétiques étaient accompagnées de troubles du fonctionnement de la cellule et la récupération demandait un peu plus de temps. Troisième cas, la cellule de l’organe en question était détruite et l’on n’y pouvait rien, si ce n’est améliorer l’état général et l’attitude devant l’épreuve offerte par la vie.
Avaient-ils construit un protocole d’examen correct ? Avaient-ils su interpréter les résultats ? La collaboration médicale avait-elle été bien conçue ? Peut-être m’était-il possible d’intervenir et d’orienter cette recherche qui me semblait étrangement piétiner malgré les moyens susceptibles d’être mis à leur disposition.
Ce que je savais, c’est que si la « guérison » des patients soignés chez Agpaoa n’était pas toujours définitive, mais soumise aux aléas des circonstances et du temps, au moins était-elle, dans bien des cas, suffisamment perceptible et durable pour être aisément vérifiée. Je pensai à Hans, le mari de Gerda, transporté à Baguio avec des métastases disséminées et un énorme abdomen plein d’une ascite cancéreuse, soigné par Tony Agpaoa, reparti sur ses pieds, avec un ventre plat, une forme physique excellente et un moral d’acier. Hélas, de retour en Allemagne, de nouveau aux prises avec les mêmes problèmes psychologiques et soumis sans soutien énergétique à la chimiothérapie, le mal ne sut que repartir ; je pensai à mon amie Gisèle, venue à Baguio porteuse de métastases d’un cancer d’estomac qui vécut plusieurs années dans un excellent état, après être retournée chaque année chez Agpaoa et demeurée sous ma surveillance, entre-temps, ceci jusqu’au jour où une faillite financière secondaire à une grève dans l’entreprise de son mari causa la perte de tous leurs biens. Le choc psychologique fit repartir la maladie.
Autre point d’interrogation : pourquoi quelques phrases négatives vis-à-vis de Lucy Agpaoa installée aux États-Unis auprès de ses enfants étudiants, ou vis-à-vis d’Agpaoa accusé d’être mort pour avoir abusé de ses pouvoirs ? Comment ne savait-il pas que non seulement Agpaoa mais aussi que tous les guérisseurs connus sont décédés prématurément non pour avoir abusé de leur pouvoir, au sens péjoratif, mais pour avoir trop donné de leur santé, par compassion, et trop bien absorbé les énergies pathologiques de leurs patients. En effet, rares sont les grands guérisseurs rencontrés en 1977 travaillant encore ou en vie à ce jour.
Les seules parades aux méfaits du métier consistent à prendre des espaces de repos et veiller à ne pas dépasser un certain nombre de traitements, mais les sollicitations sont telles que tous étaient amenés à dépasser le seuil du possible.
Plus le guérisseur est puissant, plus la différence de potentiel entre le malade et lui est grande et plus il « donne » de lui-même. De plus Agpaoa, à la tête d’une organisation incapable de survivre sans lui, on a pu le constater depuis, avait été contraint d’être présent plus qu’il ne l’aurait fallu. Il avait fait aussi l’objet de jalousies et de critiques difficiles à supporter par un homme d’une telle sensibilité. Combien lui reprochaient, outre son procès et sa notoriété internationale (qui avait fait la richesse de Baguio), le fait de participer à la tradition de son pays, les combats de coqs. Pour être guérisseurs, lui et ses collègues n’en sont pas moins hommes et inclus dans la civilisation de leur pays. C’est le fait même de savoir conserver des attaches terrestres qui entretient la santé du corps électromagnétique du guérisseur.
Bref, cette lettre et les suivantes me proposaient clairement de rencontrer à C. des médecins et même de donner une ou plusieurs conférences sur place. Henry n’avait pas encore eu le temps de lire mes livres, la présence récente de Martin l’avait beaucoup occupé et, son français s’étant évanoui avec le temps, la lecture en cette langue était devenue lente, mais Jack lui avait, semblait-il, résumé la situation.
Martin devait revenir pour une période de quatre-vingts à quatre-vingt-dix jours et nous pourrions l’accompagner durant les soins qu’il prodiguerait et pratiquer ensemble des recherches.
Cette proposition me paraissait être une intéressante expérience, bien qu’aventureuse puisque j’assumais la convalescence d’une récidive d’une péricardite apparue trois ans plus tôt.
Le ton montait, devenait de plus en plus enthousiaste et chaleureux. Après avoir accepté l’invitation malgré les quelques points d’interrogation, je devenais le « très cher docteur Fontaine », et l’on me proposait de venir début février en m’indiquant la compagnie aérienne la moins onéreuse. Le rez-de-chaussée de la maison avec salon-salle de séjour me serait réservé, à partager avec le chat White-Light dont l’habitude était de dormir auprès d’Henry. Beaucoup de leurs amis envisageaient de me piloter pour visiter la région.
Dans la dernière lettre écrite par Jack sur papier libre je devenais maintenant leur « très chère amie » ; l’on m’attendait pour demeurer aussi longtemps que je le souhaitais, en m’annonçant, hélas ! que le guérisseur qui devait arriver en même temps que moi voyait son voyage retardé jusqu’au 1er mars, les raisons données à ce retard étant d’ordre politique.
Le séjour perdait dans l’immédiat une partie de son intérêt, mais le billet d’avion qu’Henry m’avait conseillé d’acheter était déjà en poche et non remboursable. Mon projet se réduirait donc dans les premiers jours à faire connaissance des deux hommes, peut-être de leurs épouses, dont il n’était pas encore question dans le courrier, et des deux mille bouquins d’Henry ; s’y ajouterait le plaisir de visiter C-ville.
Une première fois, le sort en était jeté.
Mon départ était prévu pour le samedi 10 février 1990, à 14 h 20, arrivée à C. le même 10 février à 20 h 20 heure locale, par la grâce du décalage horaire.
Les aléas d’un voyage
Je me considérais alors comme une personne encore fragile, relevant d’une maladie devenue grave : une pneumonie relayée par une péricardite et une péritonite, survenues dans une période de surmenage intense doublée de soins dentaires sauvages… dont le but initial se voulait d’être préventif ! brutalement anéantie par la pneumonie, agressivement traitée pour la péricardite par des méthodes conventionnelles, auxquelles mon entourage adhérait, mais que mon corps refusait, ce n’est qu’avec le temps qu’il m’avait été possible de prendre conscience du mal que certains médicaments me causaient. Aussi n’avaient pas été oubliés dans mon sac à main les remèdes homéopathiques qui m’avaient ou sauvée la vie ou avaient accompagné ma fraîche convalescence.
Ce mois passé aux États-Unis semblait le bienvenu, me ferait oublier les moments difficiles et me soustrairait aux sollicitations trop vives de certains malades en plus mauvais état que moi.
Mon époux, bien que ne s’étant jamais senti concerné par mes recherches, avait souhaité m’accompagner à l’aéroport. Mes petits bagages étaient déposés près de lui, aussi étais-je assise à l’arrière de la voiture. Nous roulions prudemment sur une route humide, sous un crachin digne de Brest, en direction de l’aéroport. Il s’arrêta prudemment à un feu orange, en évoquant les risques d’accident sur ces routes glissantes. Alors qu’il énonçait ce mot, comme induite par un phénomène de résonance, dans un bruit d’enfer et de tôle, se produisit la catastrophe ! Je sentis ma tête brutalement projetée contre le siège avant, avec l’impression que l’on broyait ma colonne vertébrale. L’avant d’une autre voiture était embroché dans le coffre arrière de la nôtre.
Ma tête avait heurté le siège avant, une bosse poussait sur mon front. Une sensation vertigineuse m’étreignait. J’eus le temps de voir que le siège du chauffeur était arraché sous l’effet de la poussée de l’adversaire, mais qu’il était vivant et capable de sortir de la voiture. Mon cœur s’accélérait déjà gravement, répétant les crises de tachycardie passées. Allais-je passer en tachyarythmie avec les risques d’une régulation en service hospitalier ?
Mais les précautions avaient été prises et les réflexes salvateurs étaient là, installés pendant les mois de maladie. Aussi tirai-je de mon sac à main Arnica, Magnolia, Bryonia, qui m’avaient déjà aidée, ainsi que mes aiguilles d’acupuncture, rétablis rapidement l’équilibre énergétique et demeurai anéantie sur mon siège, incapable de penser, mais calmée.
Pendant ce temps le constat était établi. La voiture était irréparable, le coffre enfoncé ne voulait plus délivrer mes gros bagages. Était-ce un signe me disant d’annuler un voyage sur lequel pesaient déjà des doutes, ou étaient-ce les premières épreuves de l’histoire ?
Sous la pluie, mon accompagnateur, bien que souffrant, s’affairait, extrayait difficilement, avec l’aide de passants, ma valise du coffre enfoncé, hélait un taxi, m’y fit monter sans que j’aie eu le temps d’en discuter et… en route vers l’aéroport. Bagages confiés, carte de bord délivrée, passeport présenté, mi-absente, je me vis propulsée vers la zone d’embarquement. Le sort en était jeté.

Vers l’Amérique
Enfin assise dans l’avion, bien calée contre un hublot, j’espérais un voyage calme me permettant de récupérer après cette agression qui me laissait plus vulnérable et plus défaite qu’au départ de la maison. Hélas, jamais voyage ne fut plus houleux, des bourrasques de vent agitèrent l’avion en permanence. Je ne me souviens pas d’avoir jamais voyagé dans de telles conditions.
Fort heureusement, ma voisine, une Française vivant aux États-Unis, qui par hasard me reconnut pour avoir lu un de mes livres, avec beaucoup de compassion m’aida à retrouver et à porter mes bagages lors du changement d’aéroport, car passer de l’aéroport international à l’aéroport national en un temps réduit n’a jamais été évident.
La seconde partie du voyage fut plus confortable, mais, arrivée à destination, nulle personne au point d’attente susceptible de correspondre aux descriptions. Je récupérai donc seule, presque titubante, mes bagages et attendis, un peu inquiète, ne sachant même plus où j’avais inscrit l’adresse de mon correspondant…
C’est Jack qui parut le premier, tenant comme signe de reconnaissance un de mes livres à la main. L’air enjoué, il m’expliqua que, la maison n’étant pas loin de l’aéroport, ils avaient l’habitude de la quitter à l’heure où l’avion atterrissait, ce qui expliquait leur petit retard. Puis Jack me désigna Henry, qui surveillait la voiture incongrûment garée devant l’aéroport. Il ne s’agissait pas d’une grosse voiture américaine, chose à laquelle on pouvait s’attendre, mais d’un modèle de dimension très européenne.
Henry était un grand monsieur, de belle allure, d’un chic distingué, de blanc vêtu de la tête aux pieds, élégamment chapeauté. La peau, un peu congestionnée, laissait paraître une fine desquamation que nous désignons du joli qualificatif de « furfuracée » en médecine, ce qui laissait supposer un terrain allergique.
Durant les quelques minutes qui nous séparaient de la maison, ils m’expliquèrent que, bien que non médecins, étant des esprits curieux et sincères, ils avaient tenté d’une façon objective de pratiquer non plus une « étude expérimentale », ainsi que je l’avais fait, du phénomène mais une « expertise ». Le mérite en revenait à Henry, alors fortuné, qui avait contacté un chercheur japonais, pour « explorer » Agpaoa à l’aide de ses appareils. J’étais donc en bonne compagnie.
Nous parvînmes rapidement à la maison. Située dans un quartier calme avec de belles avenues à vastes allées latérales bordées de villas, la maison était très simple, du genre maison de campagne, campée sur un terrain pommelé.
La voiture pénétra dans le garage et, de là, mes bagages et moi-même fûmes directement propulsés dans ce qui allait être ma chambre : vaste, de plain-pied, un grand lit, un grand placard dissimulé, la télévision, quelques tapis. Y régnait une intense et froide humidité printanière. La demi-fenêtre donnant à ras de jardin et le terrain pommelé expliquaient la chose.
Un couple d’amis étaient là et nous attendaient ; peu sensibles à la relation de l’accident de voiture ni à mon état de fatigue, ils étaient fort curieux de me rencontrer pour évoquer et partager avec moi leur expérience des Philippines. J’essayai de leur expliquer la méprise qu’ils faisaient à propos de la chirurgie aux mains nues, car ils semblaient persuadés qu’il s’agissait d’authentiques opérations chirurgicales réalisées dans des conditions quasi miraculeuses.
Il m’apparut que, déjà, Henry commençait à contester mon point de vue, qui n’était pas le sien. Sans doute aurions-nous, ces jours-ci, à éclaircir quelques points. Je parvins à être assez courageuse et assez polie une demi-heure durant, avant de dire ouvertement que l’accident, le voyage et le décalage horaire me laissaient épuisée. Je rejoignis ma chambre, dans une fraîcheur et une humidité qui me rappelaient les nuits glacées de Baguio, sans avoir rencontré la maîtresse de maison, laquelle, si elle avait été là, aurait sans doute chauffé la chambre et déposé des couvertures de laine.
Je m’endormis, enveloppée dans mon manteau de voyage.

La fondation
Dès le lendemain matin, je m’informais de l’endroit où se trouvait la fondation, et m’attendais à être dirigée vers un immeuble cossu, pour y trouver une vaste bibliothèque, du matériel, comme électro-encéphalographe, électrocardiographe, instruments divers de détection électromagnétique, mais aussi ordinateurs, imprimantes, photocopieuses et… chercheurs.
Jack, un peu gêné, me dit que la fondation, était… là, dans la maison. Le bureau d’Henry et la chambre de Jack en faisaient partie… Je n’en crus ni mes yeux ni mes oreilles !
Certes, le bureau d’Henry, de taille modeste, était encombré de grands classeurs portant des noms de guérisseurs, de quelques étagères de livres, et d’une modeste photocopieuse. Quant à la chambre de Jack, déjà petite, encore rétrécie par des étagères de livres, elle n’offrait à mon regard avide qu’une vieille machine à écrire. Où donc étaient l’ordinateur et l’imprimante annoncés pour travailler sur mon prochain livre ? Et les collaborateurs… c’étaient eux deux4. Alors, je ne fus plus étonnée du piétinement de leurs recherches !
Abusée, je l’avais été, par les promesses de Jack tout autant que par la conception que l’on a en France des fondations américaines et lui en voulus un peu. L’universitaire français, lui, connaissait les nuances de notre langue. Sa correspondance et ses conversations téléphoniques avaient été volontairement trompeuses. N’aurait-il pas dû m’avertir des réalités, avant de me laisser embarquer pour C. ?
Une évidence m’apparaissait : j’étais mieux équipée pour écrire que la fondation américaine qui m’accueillait. La nostalgie de mon confort parisien me prenait déjà. Restaient l’intérêt de la bibliothèque et peut-être celui du pays.
J’observai le jardin, une pelouse descendait vers un ruisseau. Devant la maison, une tonnelle, avec une table, des chaises, et des grenouilles en métal, des girouettes fantaisistes qui tournaient en faisant un bruit désagréable au gré du vent. La maison donnait sur une avenue qui serait un lieu de promenade agréable pour muscler mon cœur. L’air, la lumière, l’espace étaient là, car ce mois de février ressemblait à un mois d’été. La nature me réconciliait avec le lieu.
Malgré la déception, ma grande fatigue et les troubles réveillés par l’accident, j’espérais encore pouvoir assumer la situation.
Bien après son départ pour l’autre monde, j’eus soudain l’intuition qu’Agpaoa pouvait être plus que je ne l’avais imaginé la clef de l’Épreuve qui ne faisait que commencer.
 
Henry eut la gentillesse de me proposer de téléphoner à Gerda, ma première amie rencontrée aux Philippines, lors de mon second voyage. J’avais, depuis, fait quelques progrès en anglais, et nous pûmes communiquer plus aisément qu’autrefois. Elle partageait sa vie entre Washington et Miami, était heureuse de me savoir aux États-Unis, et m’invitait en l’un ou l’autre endroit. Elle ajoutait qu’Henry était tout aussi célèbre par sa bonté que par son caractère. Restait à découvrir ce caractère.
En ce premier matin, Henry et moi fîmes ce qui devint traditionnel, la promenade pédestre le long des vertes avenues encadrant sa maison. Il fut convenu qu’il me parlerait français durant ces promenades et que je corrigerais ses erreurs. Le contrat fut tenu, quels que fussent les dissentiments qui allaient naître. En échange, Jack m’accorderait une heure d’anglais chaque jour.
Victime d’un infarctus, Henry devait faire une marche quotidienne pour entretenir son cœur. Il devint évident, après quelques mètres, qu’il était en meilleure forme que moi. J’inventais, à bout de souffle, des raisons pour nous arrêter : un jardin à découvrir, une maison à admirer.
En revenant de notre promenade, vers 11 heures, il s’attabla devant un curieux repas fait de café, d’un pain mal cuit, de fromage et d’une confiture non identifiable. Il m’invita à le partager. En lui rappelant que Jack m’avait prévenue qu’il viendrait préparer un déjeuner à la française vers 13 heures, j’échappai à l’offre. Jack vint à l’heure convenue, muni des provisions nécessaires pour faire un repas digne de ce nom. Il se targuait d’être un excellent cuisinier et c’était vrai. Nous nous dissociâmes ainsi des repas d’Henry dont les goûts ne s’accordaient pas avec les nôtres. J’eus la confirmation qu’il n’y avait pas de femme dans la maison, l’un étant veuf, l’autre divorcé.
Mis à part mon état général délabré par l’accident, le décalage horaire, la glaciale humidité de la chambre, et l’erreur sur la définition d’une fondation, les choses se mettaient en place d’une façon assez satisfaisante.

La bibliothèque
La bibliothèque, objet de tout mon intérêt, fut rapidement inspectée. La curiosité que portait Henry aux ovnis était évidente, l’essentiel des rayonnages était meublé de livres les concernant.
Il possédait aussi les différents livres que je connaissais déjà sur les guérisseurs philippins. De grands classeurs portaient le nom de guérisseurs et contenaient des articles de presse ainsi que des photographies. Arigo, le grand guérisseur brésilien disparu aujourd’hui, faisait partie du lot. Je pus découvrir, entre autres, les photos d’Agpaoa presque adolescent. Ces documents couvraient une époque de sa vie que je ne connaissais pas.
Quelques livres de physique moderne se trouvaient également là ainsi que le livre de Becker : L’Homme électrique, dont j’avais entendu parler. Je savais que Becker avait été expulsé de son laboratoire à la suite de travaux touchant le corps électromagnétique de l’animal et de l’homme. Cet ouvrage allait être mon livre de chevet. Henry était aussi abonné à un certain nombre de revues de psychologie. Les documents étaient classés, rangés, répertoriés. Cet homme avait de l’ordre. Je vis en lui un retraité aisé vivant intelligemment de son temps et de ses souvenirs. À la vue de ces documents, tout laissait penser qu’Henry et moi étions sur la même voie de recherche.
Il n’y avait pas de personnel pour entretenir la maison, car je vis qu’il faisait lui-même très méthodiquement le ménage, passait l’aspirateur en jouant avec Light, chat auquel il vouait une grande affection, et qui faisait des bonds par-dessus les tuyaux. Un homme éprouvant de l’intérêt pour un petit animal de compagnie ne pouvait être qu’un homme bon.

Mes nuits
Ma première nuit avait été si pénible que j’avais supplié que l’on me prêtât un radiateur électrique car la pièce n’était à vrai dire pas chauffée. Curieusement de temps en temps venait par un orifice du plafond une pulsion d’air chaud bien insuffisante.
Alors que la journée ensoleillée m’avait communiqué assez d’énergie pour commencer à lire sous la tonnelle, et que ma colonne vertébrale malmenée par l’accident se laissait oublier, la nuit, avec sa chute d’énergie, m’apportait un cortège de misères. Les malaises à type de tachycardie, de ballonnements, déjà éprouvés durant la péricardite se mirent à renaître. S’ajoutaient à cela quelques vertiges, une sorte de peur profonde injustifiée et des angoisses qui me tiraient du plus profond de mon sommeil.
Du plexus solaire émanaient de cruelles sensations. Quelque chose s’échappait de moi, y laissant un vide atroce. Suivant les moments, le lieu d’échappement se plaçait au niveau de l’abdomen… ou du cœur… ou de la tête, qui s’embrumait à ce moment précis. Assez instruite de ce genre de manifestations, je reconnaissais tous les signes de désorganisation énergétique et tentais de reconstituer l’ordonnancement de mon Corps Énergétique5.
Les nuits suivantes furent identiques. Faisant toujours face dans la journée quand l’énergie lumineuse me protégeait (et remerciant Martin de ne pas être là, car il m’aurait été impossible de le suivre en voyage ou de l’aider à soigner), je me réduisais progressivement à une petite chose douloureuse dès la tombée de la nuit. La seule issue était de me réfugier dans la solitude humide de ma chambre, pour constater l’incapacité dans laquelle j’étais de prévenir la cause des malaises qui allaient m’assaillir toute la nuit, d’en détecter la cause, hormis la chute d’énergie ambiante.
Procédant au coup par coup, combattant successivement les douleurs dorsales, les crises de tachycardie, la lourdeur de ma tête, l’insomnie, ma pratique habituelle m’aidait, mais ne suffisait pas. Sans doute fallait-il laisser le temps réparateur agir. Parfois, je m’interrogeais sur l’utilité de faire pratiquer un bilan à l’hôpital, ne serait-ce que pour me mettre en ordre avec l’assurance-accident. Mais, craignant les risques de l’engrenage médical, je m’en abstenais. L’habitude du lieu s’installant, j’espérais voir fondre l’angoisse et la peur qui m’étreignaient la nuit et se lovaient, dissimulées dans un coin de mon être le jour.

Gastronomie
Mes habitudes de Française agaçaient Henry : me voir faire chauffer de l’eau dans une casserole plutôt que dans le four à micro-ondes, cuire doucement un poulet dans un bon vieux four ordinaire, éplucher des légumes plutôt que de prendre une boîte de conserve, tout cela l’incitait à vouloir m’éduquer. En vain ! Il avait beau prétendre que le four à micro-ondes faisait gagner du temps (j’avais du temps), que la soupe toute faite était bonne (j’avais les poudres en horreur), que les légumes en boîte étaient lavés, épluchés, additionnés de vitamines (le goût du frais était supérieur à celui de la conserve), que les épices sur la table et dans les placards étaient là pour donner du goût (ce n’était pas le goût des épices, mais le goût de la viande ou des légumes qui m’était précieux)…
Les épices dans ce pays sont nécessaires au maintien de l’appétit, car rien n’a bon goût : le pain est infect et pas cuit, les sauces à salade sont sucrées, tous les parfums sont artificiels.
J’étais trop fatiguée par l’accident, le voyage et le décalage horaire pour m’infliger une agression gustative supplémentaire : l’effet que m’avait produit le premier voyage aux États-Unis vingt ans plus tôt était encore vivace et me servait de leçon. À l’époque, les déceptions infligées par les apparences et les couleurs m’avaient agressée au point de supprimer tout appétit et de me rendre triste durant plusieurs semaines. Aussi campais-je résolument sur mes positions, ce qui l’amena à me considérer comme une demeurée, une personne mal dégrossie, une réfractaire au progrès. Fière de son mépris et cocardière à souhait devant le grand oncle Sam, je répliquais que la France resterait toujours le pays de la bonne cuisine et du bon goût culinaire et qu’il n’était pas question pour moi de vivre de « tout fait ».

Henry et Jack
Difficile de m’inscrire dans le rythme de vie de ces deux hommes si étranges ! Ils semblaient à la fois de vieux amis et de vieux ennemis se connaissant depuis toujours !
Jack ? un titi parisien, la voix, la gouaille, l’esprit vif, l’entrain, et l’étonnante jeunesse d’une soixantaine dépassée. Il enseignait le français à l’université et à son âge préparait une agrégation. Il m’annonça qu’il n’y avait pas de distractions dans cette ville, mis à part un club de danse auquel il m’invita. Je déclinai l’offre pour mille raisons.
Henry, riche d’une bonne dizaine d’années de plus, homme d’une grande distinction ; ancien P.-D.G., il en conservait l’allure et l’autorité cassante sur tout sujet. Il avait été très riche. Il ne l’était plus et vivait de rentes que lui allouaient ses frères et sa sœur.
Jack m’apprit son histoire. Henry était divorcé. Sa femme l’avait quitté et il avait perdu une fille qui s’était noyée en tombant du yacht où il organisait autrefois de fabuleuses fêtes. J’appris qu’il avait eu de graves problèmes avec sa famille pour s’être intéressé aux dons d’Agpaoa. Il me devint ainsi sympathique et le demeura, malgré tout le mépris dans lequel il me tint en raison de mes idées et de ma fidélité à Tony Agpaoa.
Il avait eu avec Tony maille à partir. Quoi de plus normal, étant donné les origines et les civilisations différentes ! Sachant les pouvoirs psychiques d’Agpaoa, il était facile de deviner quels affrontements avaient pu exister entre l’homme ayant le pouvoir de l’argent et l’« homme de pouvoir » tout court.
Mais quelles étaient les raisons véritables de cette agressivité résiduelle ? je l’ignorais et sentais que c’était là un territoire sur lequel il ne fallait s’aventurer qu’à pas feutrés sous peine de déclencher de grands éclats.
Quant à l’origine de ses problèmes familiaux, Jack les connaissait : voyant qu’il dépensait les dollars familiaux pour explorer « scientifiquement » Agpaoa et quelques autres, ses frères et sœur ne lui accordèrent plus leur confiance et le firent démissionner de son poste de P.-D.G. dans l’affaire où il avait succédé, en temps que fils aîné, à son père. J’en demeurai émue pour tout le reste de mon séjour et décidai de tout lui pardonner.
Il avait aussi un fils dont je fis connaissance quand il arriva en moto comme une trombe dans le garage. Grand, blond, les yeux bleus, pétillant de joie de vivre, il venait voir son père et ne manquait jamais de venir me dire quelques mots amicaux ; il vint plus tard déjeuner à la française, chez moi, quand il fit un séjour à Paris.

La réunion
Comment la « faoundèchen » fonctionnait-elle ? Il m’était impossible de ne pas dire à Jack ce que l’on pouvait attendre d’une fondation, comment vivait en France une fondation de recherches, ni de ne pas attendre une manifestation quelconque de son activité. Les réponses demeuraient vagues.
Les heures et même les jours passaient, sans le moindre signe d’activité au sein de la fondation. Le silence s’installait. Je ne pus m’empêcher de faire comprendre à Jack qu’il avait participé à un abus de confiance. Pas la moindre visite d’un personnage reconnu. Pas un écho d’une activité en cours. Rien.
Henry avait pourtant eu la gentillesse de me présenter à des amis au cours d’un déjeuner qu’il avait offert le premier dimanche de mon arrivée, au golf de la ville. Déjeuner remarquable durant lequel j’avais vu avec étonnement Jack profiter du buffet, tel un enfant. Cela m’avait permis de conclure qu’il s’agissait de quelque chose d’exceptionnel fait en ma faveur. Mes connaissances en anglais avaient été suffisantes pour comprendre qu’aucune personne spécialisée dans la recherche scientifique ne se trouvait à table.
Je titillais Jack : y avait-il des réunions ? un programme ? Qu’avait-il été déjà fait au sujet des guérisseurs dans cette ville et dans cet hôpital ? Qu’avaient-ils découvert du mécanisme de la matérialisation ? Quand viendrait Martin ? Avait-on de ses nouvelles ? Toutes ces questions semblaient de plus en plus le gêner. D’autant que Martin repoussait la date de sa venue. Après une question de passeport, c’était une question politique, une surcharge de travail qui le retenait aux Philippines, puis on en vint à parler d’un détournement financier dont il aurait été victime de la part d’un cousin, lors de son dernier voyage aux États-Unis, ce qui ne l’incitait pas à revenir.
Quelque part se dissimulait un mystère et mieux valait évoquer dans les promenades avec Henry la pluie et le beau temps, la guerre de 39, ou le sens commercial du père auquel il avait eu l’honneur de succéder plutôt que le mystère des guérisseurs.
Le père avait commencé dans un tout petit commerce, aidé par sa mère. Puis il s’était agrandi en s’appuyant sur un principe, qu’il appliquait à tous les villages faisant l’objet de sa conquête. On construisait d’abord une épicerie, une église et un hôpital.
Les gens allaient à son église6 le dimanche, s’y faisaient baptiser et y recevaient les derniers sacrements. S’ils étaient malades, ils allaient à son hôpital. S’ils avaient faim, ils achetaient à l’épicerie.
Des petits commerces, on passe aux supermarchés, des villages on passe aux villes, des villes on atterrit à la capitale de la région. On fonde l’université X, avec un monument X, une autoroute X, un député X. Oui, Henry était à juste titre très fier de sa famille.
 
Jack m’annonça un jour, en triomphant, qu’une réunion aurait lieu le lendemain soir et qu’il ferait une conférence parlant de mes recherches. Or il avait à peine parcouru mes livres, n’avait aucune notion de médecine, ni de physique moderne, et pourquoi donc, moi présente, ferait-il la conférence ? Après maintes et étonnantes réticences, il fut accepté que je puisse moi-même défendre mes idées. Si le problème de langue se posait, il serait le traducteur !
Le fameux soir arriva. Une vingtaine de personnes se réunirent dans le salon du rez-de-chaussée. Fallait-il y voir des membres de la fondation ? Je commençai mon exposé en disant que j’étais médecin, m’intéressais aux mêmes problèmes qu’Henry et que là était la raison de ma présence. Ignorante de l’origine des supposés membres de la fondation, je pensais nécessaire de décliner rapidement mon parcours hospitalier, titres et travaux, les conditions de ma mutation vers les médecines différentes, et commençai d’évoquer mes sept voyages aux Philippines effectués dans le but de comprendre l’action thérapeutique de ces guérisseurs philippins. En temps qu’acupuncteur et ancienne élève de Paul Nogier (médecin français qui avait inauguré une méthode de diagnostic et de traitement par des punctures sur le pavillon de l’oreille), mes recherches avaient porté sur les modifications de l’énergie provoquées par Agpaoa sur ses malades, en examinant ces derniers avant et après traitement. Le texte était appuyé de projections des schémas existant dans mes ouvrages.
Mes recherches et mes découvertes étaient donc le produit d’une étude comparative des corps vibratoires des guérisseurs et des malades avant et après traitement. En aucun cas, je ne m’étais servie d’appareils, lesquels n’étaient d’ailleurs pas suffisamment « performants » pour détecter tout ce qu’une main de médium peut percevoir.
Alors que je commençais à expliquer qu’il n’y avait pas « opération » comme certains le disaient, mais manipulation d’énergie et matérialisation de l’énergie malade, et, de cela, j’étais certaine, puisque vingt ans de salle d’opération en temps qu’anesthésiste et réanimateur me permettaient de juger du fait. Henry, dans son coin au fond de la salle, commença à émettre des bruits divers tout en ricanant. Ne comprenant pas ce qu’il bougonnait, mais voyant les regards des auditeurs s’étonner, se figer, et un léger brouhaha s’installer, je compris qu’Henry n’était pas de mon avis et le manifestait grossièrement. Comportement outrancier parfaitement indécent et même inquiétant, aussi bien pour les personnes présentes que pour moi, son invitée. Jack essaya de remettre un peu d’ordre. Je conclus très rapidement l’exposé, rappelant que nous étions faits sur le modèle de l’atome décrit par Niels Bohr et que tout guérisseur pouvait avoir une action sur les couches d’électrons qui entouraient notre corps physique, lesquels obéissaient à une organisation bien précise (fig. 1).
[image: images]Fig 1 : « L’homme-atome de Niels Bohr », vue supérieure.


Henry ne pouvait croire que ce qu’il voyait. Pour lui, ce qui n’était que matérialisation de substance banale devenait un foie, un estomac, un rein que l’on sortait du malade. Le pouvoir d’abstraction lui faisait défaut. Mes descriptions cliniques, mes schémas de l’état vibratoire avant et après traitement ne le satisfaisaient pas. Il avait fondé une partie de sa vie sur l’espoir de « cerner » le problème à l’aide d’instruments scientifiques, aussi le raisonnement et la solution que je lui offrais le déstabilisaient brutalement. Jamais il n’avait imaginé ce qu’était le feeling du guérisseur, encore moins ce qu’il pouvait devenir entre les mains d’un médecin. Au lieu de lui apporter un complément d’information, mes dires le mettaient hors de lui. Je n’étais pas « scientifique », n’utilisant pas d’appareils. Cela allait aussi à l’encontre de ses efforts, et rendait vains les débours financiers destinés à explorer le pouvoir d’Agpaoa. Il ne semblait pas admettre non plus ma théorie de la matérialisation fondée sur des connaissances de physique quantique, ce qui m’étonnait puisqu’il possédait des livres traitant de physique moderne. Les avait-il lus ?
Le seul point qui nous réunissait était donc l’amélioration ou l’éventuelle guérison des patients.
Cet ancien grand P-DG issu d’une famille puissante et richissime trépignait devant l’assurance que montrait une femme isolée et sans fortune ayant assumé seule ses recherches, sans autres instruments que ses mains… et la bonne volonté d’Agpaoa.
J’étais décontenancé par son attitude opposante et grossière et me demandais même s’il était conscient de l’incongruité de son comportement, lui, président de la réunion et de la fondation. Il est habituel, en effet, de laisser l’orateur s’exprimer jusqu’à la fin du temps qui lui est imparti, puis d’engager alors une discussion entre l’assistance et le conférencier. Il est permis au président de la réunion de conclure et de donner son opinion en fin de séance. Avait-il jamais animé un colloque ?
La fondation m’apparaissait de plus en plus n’être qu’une illusion de son esprit.
Les personnes présentes, décontenancées, s’esquivèrent rapidement, soit en me lançant un regard gêné, soit en me remerciant et en me félicitant d’un air attristé.

Après l’orage
Le lendemain, en me levant tôt, pour me plier à ses horaires, je rencontrai Jack, et nous pûmes lui et moi discuter des événements de la veille, tout en prenant le petit déjeuner. Le poussant méchamment dans ses retranchements, j’appris qu’il n’y avait jamais eu de groupe de recherche. Henry était le seul chercheur de la fondation, et le groupe de personnes présentes avait été rapidement recruté et invité grâce à quelques-unes de ses relations. C’était une mise en scène destinée à justifier à mes yeux l’en-tête des lettres et à satisfaire mes demandes et mes espérances.
Henry, se sentant tout-puissant puisqu’il était l’invitant, s’était laissé aller à ses fantasmes. Son système nerveux avait craqué. Sa réaction était digne de son caractère. Sans doute était-il honteux ce matin de son comportement, affirmait Jack.
 
Encore une fois je m’interrogeai sur la nécessité de poursuivre l’aventure. Cette fondation était une faribole. Pourvue de suffisamment d’argent pour acheter un billet de retour plein tarif (l’expérience philippine au moment de la mort de mon père avait fait de moi une femme d’expérience), rien ne m’empêchait de reprendre l’avion dès le lendemain.
Mais à midi, Jack me prévint que je recevrais la visite d’une personne du groupe dès l’après-midi. Une jeune femme vint en effet me rejoindre sous ma tonnelle, me disant qu’elle avait parfaitement adhéré à tous mes propos. Elle sentait, elle aussi, les vibrations que j’avais décrites et me conseillait de quitter la « fondation » pour loger chez elle, m’affirmant que j’étais en danger dans ce lieu… L’inquiétude m’envahit. Étais-je chez un psychopathe ?
Partir ainsi serait grossier vis-à-vis de mon invitant, gênant pour Gerda qui me l’avait fait connaître, et peu courtois envers cet homme qui, après tout, m’avait spontanément et généreusement accueillie. Partir serait entrer en guerre déclarée avec lui, manquer Martin dont on me laissait toujours entrevoir la venue, et perdre l’opportunité de consulter les ouvrages mis à ma disposition.
Bien que touchée par sa gentillesse, et malgré les vibrations agressives que pouvait dégager Henry, je repoussai l’invitation, en disant que, le cas échéant, il me serait précieux d’avoir un gîte amical pour m’y réfugier en cas de nécessité.
La scène d’hier m’éclairait sur l’origine d’une partie de mes peurs et de mes angoisses. Sans doute pouvais-je recueillir médiumniquement les propres malaises d’Henry, étant donné la susceptibilité engendrée par mon état de fatigue.
Ainsi, venue sous le prétexte d’une recherche chez le représentant d’une des plus célèbres familles de la ville, je me retrouvais plantée sous cette tonnelle, entre des nains de plâtre dignes des jardinets de banlieue parisienne, environnée de joujoux qui tournaient en ferraillant sous l’effet du vent, aux côtés d’une femme voulant m’extirper d’un danger peut-être réel (car, en Amérique, sait-on jamais ?), avec l’impression de vivre hors de ma vie, hors du chemin prévu, une histoire hors du temps. Peut-être même étais-je en train de rêver une tranche de vie qui ne m’appartenait pas, ou de vivre un rêve… Cette étrange sensation me fit réfléchir. Cette histoire avait en pointillé, pour centre, Agpaoa aujourd’hui disparu. Était-il vraiment disparu de ma vie, de nos vies, de celles d’Henry et de la mienne ? Tout phénomène faisant intervenir Agpaoa présent ou absent n’avait jamais été innocent ; n’était-il pas présent dans cette histoire ? Ne vivais-je pas une épreuve, une expérience, un fragment qui manquait à l’histoire qu’il avait autrefois commencé à tisser pour moi ?
Sans renier son importance, il me semblait pourtant m’être dégagée de lui comme de tous ceux qui m’avaient enseignée, pour suivre « ma » route, à « ma » façon, avec ma propre conception des choses. Il me semblait être devenue le produit de décennies d’études et d’expériences accumulées plutôt que l’objet d’Agpaoa. Mais était-il disparu de ma vie en disparaissant de cette terre ? Ne persistait-il en moi que sous la forme d’un souvenir reconnaissant et admiratif ? Ou conservait-il un pouvoir ?
Pourquoi ce retour en arrière, ce retour à la case départ de sa vie près d’Henry ? Que faisais-je ici, sinon être projetée en l’année 1965, quand je ne le connaissais pas encore, pour me relier de nouveau à son histoire ? À ce bout d’histoire de lui-même qui me manquait.
Mieux valait attendre la suite des événements avant de quitter les États-Unis.
Le surlendemain Henry vint vers moi, comme si rien ne s’était passé. Il tenait à la main la publicité d’un marchand d’appareils électriques, TV, radios, barbecues et autres instruments, en m’annonçant que c’était le moment de faire des bons achats, et m’invita à l’accompagner en ville.
J’acceptai et m’aperçus qu’il adorait acheter. Il se fit connaître au marchand. On sentait sa fierté d’être un X. Nous revînmes avec un bric-à-brac d’objets variés. Les amies qu’il reçut ensuite repartirent souvent avec un cadeau acquis ce jour-là. Oui, il avait bon cœur.
Les complications de douane et de poids me rendirent sage et je ne me laissai séduire que par une radio walkman qui me permit d’écouter, dans de très bonnes conditions, la retransmission des grands concerts et des opéras transmis chaque semaine de New York. Mais… aussi, de nous opposer une fois de plus. « Les opéras, c’est de la vieille musique, vous n’êtes pas moderne. » Il me refusa même par la suite la possibilité de louer des cassettes d’opéras pour les passer sur le magnétoscope !
Pour m’instruire de ses goûts, il fit sonner du jazz des heures entières dans la maison. Ma pauvre tête encore sensible n’en pouvait plus, bing et bang y retentissaient ainsi que dans mon cœur. Même en étant réfugiée dans le jardin, il m’était impossible d’y échapper, je dus garnir le creux de mes oreilles de coton huilé à défaut de boules Quiès.
Cependant nos rapports furent par la suite hypocritement courtois, sous la seule condition de ne parler ni d’Agpaoa ni du processus philippin, encore moins de vibrations ou de musique classique. Et la vie reprit son cours, nous laissant plus distants et indépendants que jamais.
 
Alors que nous faisions nos promenades matinales, parfois, demeurant quelques pas en arrière de lui, je l’observais, avec sa haute taille, ses vêtements toujours élégants, ses gestes raides, et tentais d’imaginer la qualité des échanges humains qui pouvaient avoir existé entre lui et Agpaoa : Henry, ancré dans ses convictions définitives et sa forme de pouvoir, Agpaoa, investi de son power, le devinant, perçant le fond de son âme, sachant tout de lui, passé, présent et futur… et continuant son chemin sans sourciller, serein, rapide, mobile, prompt à lui échapper.
Que faisais-je ici, prise dans l’étau du souvenir de l’un, de la présence de l’autre ? J’aurais pu me choisir un voyage reposant, faire une croisière, ou même par ce beau temps rejoindre ma petite maison de l’île d’Oléron. Mais j’étais là, pour une raison qui demeurait à découvrir.
Une idée me vint bientôt, celle de rechercher le numéro de téléphone d’une amie, médecin canadien, qui dirigeait des cliniques de soins des varices dans quelques grandes villes des États-Unis7. Elle vivait de préférence à Ouest-Palm Beach. Là serait mon refuge. Fallait-il encore trouver ses coordonnées ! Jack se mit à sa recherche.

Encore les nuits
Les fortes douleurs dorsales nocturnes secondaires à l’accident n’étaient devenues que raideurs très supportables. Mais, hélas ! réapparaissaient, par un phénomène de résurgence, les troubles contemporains de la péricardite : non seulement des crises de tachycardie nocturnes dont j’avais souffert, mais aussi des sensations qui m’avaient interrogée quelques années plus tôt. Il s’agissait de mouvements d’énergie que j’étais capable de visualiser, comme en un phénomène de voyance. Le long de ma colonne vertébrale se dessinaient, se succédaient des éclairs en forme de Z. Ils alternaient avec des S s’enroulant tels des serpents, se croisant sous forme de 8, rappelant la forme du caducée. Des lignes verticales et parallèles encadraient parfois l’axe central de la ligne vertébrale.
J’évoquais donc des mouvements d’énergie d’ordre électrique appartenant à la famille de ceux décrits par les yogis, tout autant que les méridiens d’acupuncture, le médian, le Tou Mo et ses accompagnants latéraux, les méridiens de la vessie. Les zigzags prenaient-ils appui sur les points de ce méridien ?
Était-ce la montée ou descente de ce qu’on appelle la kundalini, dont j’ignore encore l’exacte définition ? Était-ce une perturbation d’un méridien chinois, le Tou Mo, qui centre la colonne vertébrale, ou celui de la vessie qui l’encadre ? Était-ce la destruction ou la reconstruction de mon schéma énergétique ? Bref, je subissais et subsistais, n’ignorant pas que cette colonne vertébrale avait été affligée de multiples traumatismes8 et qu’elle avait des raisons de se manifester à sa façon.
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